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	Le voyageur français qui se promène dans la région de La Vieille Mine ne s’attend sûrement pas à entendre parler un langage qui, malgré l’accent, lui est parfaitement compréhensible. Car ce voyageur-là ne circule nullement du côté des Vosges ou en Auvergne, il chauffe son char, comme on dit là-bas, vers les monts Ozarks en plein Missouri, au fin fond du Midwest américain. La Vieille Mine, un nom bizarre en plein Missouri, un nom de chez nous…

	D’ailleurs, si le voyageur poussait un peu plus loin l’investigation toponymique, il s’apercevrait que ces monts Ozarks, qu’il s’apprête à traverser, portent finalement un nom étrange, pour une sorte d’énorme Massif central en plein centre des États-Unis… The Ozarks, en fait, ce n’est que la traduction phonétique en langue anglaise des « Monts Aux Arcs » des premiers explorateurs de cette région, des Français partis du Québec ou plus souvent du Pays-d’en-Haut ou Pays des Illinois, l’actuel état américain de l’Illinois, à la consonance si française, lui aussi.

	Et pourquoi ces premiers venus, explorateurs, coureurs des bois, aventuriers et missionnaires français d’Amérique nommèrent ces montagnes les monts Aux Arcs ? Parce qu’ils y avaient rencontré les premiers habitants de la contrée, une nation amérindienne, les Osages. Et les Osages faisaient grand usage d’une essence locale, l’« oranger des Osages » pour confectionner des peintures et surtout des arcs redoutables.

	Un jour, dans les Cévennes, j’ai rencontré un sculpteur sur bois. Avisant un stylo de sa production, je lui demandai dans quelle essence il avait été fabriqué. Il me répondit que c’était « de l’oranger des Osages ».

	Intrigué par ce nom, je remontai un peu la piste, comme disaient les trappeurs français d’Amérique au XVIIe et au XVIIIe siècle.
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	En langue osage, les Osages s’appelaient eux-mêmes « Wazházhe », « les enfants de l’eau du milieu » et le nom Osage, à la consonance bien française, là encore, est une déformation due à nos trappeurs et coureurs des bois découvrant et parcourant ces terres lointaines de l’immense Nouvelle-France, au Sud-Est du Pays des Illinois. Des terres éloignées de plus de 2000 km de la capitale, Québec.

	Et ainsi, ai-je rencontré la nation Osage, « nation » comme on désignait les peuples amérindiens en Nouvelle-France.

	J’ai parcouru les monts Aux Arcs, longé en pensée la rivière Bourbeuse, la rivière Pomme de Terre, la longue rivière Saint Francis et tant d’autres aux noms si peu anglo-saxons.

	J’ai aussi découvert avec surprise l’étrange survivance de la langue française en ces contrées de l’Ouest américain profond, le « français du Missouri ».

	Du côté de la Vieille Mine, notre voyageur aurait peut-être pu entendre un surprenant « Beaujour, quocé ça-là ? Ah un chat-chouage ! » (« Bonjour, qu’est-ce que c’est que ça ? Ah un raton laveur ! »)

	Autrefois appelé aussi « français du Pays des Illinois », le français du Missouri est également connu sous le nom de « Paw Paw French ».

	C’est une variété régionale de notre langue, parlée au nord de la vallée du Mississippi, dans le Middle West, et notamment à l’est de l’État du Missouri, d’où son nom. Le français du Missouri descend du parler des colons venus du Canada français à partir de la fin du XVIIe siècle, vers 1700, pour exploiter des ressources minières ou échanger fourrures contre marchandises avec les nations indiennes. Ce parler est donc assez proche du français québécois.

	Jusque vers 1960, il était largement répandu dans de nombreuses villes des États du Missouri, de l’Illinois et de l’Indiana comme Bonne-Terre, Valles Mines, Desloges, De Soto, Sainte-Geneviève, La Vieille Mine, Saint-Louis, Prairie du Rocher, Cahokia, Kaskaskia et Vincennes. Depuis cette époque, les locuteurs nés dans les années trente ont vu leurs descendants adopter la langue dominante. La Vieille Mine dans le Missouri est l’endroit où subsiste encore cette relique plus que bicentenaire de la rémanence française depuis le funeste Traité de Paris en 1763 qui faillit mettre un terme définitif et total à l’aventure de la Nouvelle-France.

	 

	***

	 

	La découverte des Amériques date, officiellement, de 1492. Dès le début du XVIe siècle, les années 1500, pêcheurs et marins français, malouins, dieppois, rochelais, fréquentent le Nouveau Monde et particulièrement les riches parages poissonneux de Terre-Neuve. En 1508, soit 16 ans seulement après les découvertes de Christophe Colomb, les Dieppois reconnurent le fleuve Saint-Laurent, auquel ils donnèrent son nom.

	Le malouin Jacques Cartier muni d’une commission du roi de France, François Ier, dirigera, aux frais du roi, trois voyages vers l’Amérique du Nord entre 1534 et 1542, espérant y trouver un passage vers l’Asie.

	Cartier atteint Terre-Neuve, avec deux navires partis de Saint-Malo et explore minutieusement le golfe du Saint-Laurent à partir du 10 juin 1534. En 1540, François Ier lui confie la mission de créer une colonie de peuplement au Canada. Le Malouin repart vers l’estuaire du Saint-Laurent en mai 1541, avec une flotte de cinq navires. Toutefois, malgré l’expérience acquise au cours de ses deux précédents voyages, l’établissement qu’il fonde à Charlesbourg-Royal est un échec.

	Après plusieurs nouvelles et vaines tentatives, il faudra attendre l’arrivée de Samuel de Champlain, quelque six décennies plus tard, pour que les Français arrivent à s’installer définitivement. Champlain fonde la ville de Québec dès 1608, sous le règne de Henri IV, et prend ainsi possession de la vallée du Saint-Laurent.

	À la même époque, les premiers établissements anglais apparaissent en Virginie, puis dans l’actuel Massachusetts.

	Entre 1600 et 1650, la colonie-comptoir s’établit et prospère modestement dans la basse vallée du Saint Laurent. Sa grande faiblesse réside dans sa fragilité démographique, mais aussi dans l’hostilité de certains autochtones, ceux qui sont solidement établis au sud du Saint-Laurent, les Iroquois. À la demande de ses alliés Algonquins et Hurons, ennemis héréditaires des Iroquois, Champlain est entraîné dans leur conflit. Les Iroquois, bien que défaits au futur Lac Champlain, menacèrent durablement les nouveaux établissements français.

	À cette notable exception, et dès ses débuts, la nouvelle colonie se différencie fondamentalement des autres établissements européens d’Amérique, qu’ils soient anglais ou espagnols. Car Champlain, dès le 27 mai 1603, conclut le « Traité de la Grande Alliance » avec les nations amérindiennes voisines, les Algonquins, les Montagnais et les Etchemins. Par ce traité, la France scelle une alliance symbolique et durable, militaire et commerciale, avec les peuples amérindiens.

	Le royaume signe ainsi la « marque de fabrique », de son action future en Nouvelle-France, l’alliance avec les autochtones. Cette politique constante et volontaire assurera sa force et aurait pu conduire la France au succès malgré la faiblesse démographique de la colonie, malgré les incursions anglaises et les guerres avec la confédération des cinq nations iroquoises, le plus souvent alliée des Anglais. Un choix qui ne leur porta guère chance…

	La population du futur Québec est alors très majoritairement masculine, marchands, aventuriers, coureurs des bois et missionnaires.

	La donne ne changera qu’à partir du milieu du XVIIe siècle sous l’impulsion de Louis XIV lui-même, et de Colbert, son ministre de la marine, ainsi que grâce à d’avisés intendants de la colonie comme Jean Talon. Le futur Bas-Canada devient alors une colonie de peuplement avec l’arrivée en 1667 des « Filles du Roy », souvent des orphelines dotées par le Roi pour aller se marier sur les bords du Saint Laurent. Elles contribuèrent grandement à l’essor démographique de la colonie.

	Le gouvernement français favorisa également le départ vers le Canada de familles pauvres pour lesquelles il paie la traversée.

	Enfin, le roi renforça la défense de la colonie en envoyant le régiment de Carignan-Salières, pour contrer les Iroquois. Jean Talon obtint que quelque 400 soldats puissent demeurer dans la colonie à la fin de leur service et s’établir comme colons.

	Cependant, les bonnes relations avec la plupart des nations amérindiennes rencontrées, Iroquois exceptés, permettaient aussi aux colons français de prendre épouse auprès des autochtones, comme l’avait prédit le père Marquette, le découvreur du Mississippi qui avait prédit : « Nos fils épouseront vos filles ». Cette spécificité de la Nouvelle-France par rapport aux colonisations anglaise et espagnole rivales donnera naissance à une population franco-amérindienne adaptée aux rudes conditions du pays.

	Ce métissage s’explique assez bien. Chez les Amérindiens la guerre est une occupation masculine d’autant plus prisée que le guerrier mort au combat est censé rejoindre Manitou dans les terrains de chasse éternels. Et la guerre est la grande passion des jeunes hommes. D’où le regard bienveillant des pères, devenus sages avec l’âge, pour ces « bons Français » dont l’avance technologique les fascine et à qui ils confient volontiers leurs filles, fatalement en surnombre.
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